
u]sr 

DUEL A POUDRE, 
COMEDIE EN TROIS ACTES. 

P A R 

R. S, FONTAINE. 

Représentés pour la, première fois au Théâtre des Amateurs de 
St. Hyacinthe, le 30 Octobre 1866. 

S T . HYACINTHE. 
IMPRIMERIE DU " jfclTKtfAr, DE ST. HTAOîNTHEv * 

XÔ08> 



U N 

DUEL A POUDRE, 
COMEDIE EN TROIS ACTES, 

PAR 

E. E. FONTAINE. 

Représentée pour la première fois an Théâtr? de» Amateurs de 
St Hyacinthe, le 30 Octobre 1866. 

ST. HYACINTHE. 
IMPRIMERIE DU " JÎWRtfAk DE ST. HTAOîNTHEv ' 

XÔ08> 



D I S T R I B U T I O N DE L A P I E C E , 

JACOB PÉLO D E PATAU VILLE,/r. NOBLE, 
JEAN Le BOURDON AVOCAT, 
AMEDEE FRANCŒUR, AVOCAT, 
CHARLES TOUBEAU.. MÉDECIN et PHARMACIES 
ARTHUR de PINARD CADET DE LAPRAIRIE, 
JOSEPH CASSAQUIN AUBERGISTE, 
JOHN FLETCHER MARCHAND, 
TOM SWEENEY CoMiurs VOYAGEUR, 

JOSEPHTE BEAUPRÉ CUISINIÈRE D'HOTE^ 
UN HUISSIER 



UN DUEL A POUDRE 

A C T E 1er. 
Le T h é â t r e représente une cuis ine d ' auberge ; au fonds nn p o ê l e , au m i ­

lieu une table de c i i s i n e cha rgée de p la ts , ass iet tes e t au t res u s ­
tensi les . l ' « p la t en ferbtanc est rempli de patates . Josepli to 
p lume un poulet, assi.se prés de la table , manches re t roussées , c a 
m a n t e l c t . sans cr inol ine . J acob est assis auprès d'elle, chapeau 
b lanc , canne en j o n c , cu lo t t e s jaunes , l o r g n o n , il se dandine sur 
une cha ise . 

S C È N E P R E M I È R E . 

J G S E P H T E et J A C O B . 

Josepbte. 

V o u s rn 'pa r l ezen tar'mcs M'sieu. C ' e s t ben beau ce q u V o u s m'dl tès l à , 

m^ j ' eomprends p a s . V o u s ê t e s trop é-duqut pour moi. Par WICK.T nous 

j ' v o y o s s pas souven t des még ïeux , v o y e z . v o u s , i 

J A C O I I , [ a v e c chaleur . ] 

Ma b e l l e ! Ma toute bel le ! .Mon cœur brûle : Ma flamme pour tes beaux 

yeux me d é v o r e c t m e t ransporte . Je sens mon c e r v e a u se dé t raquer sous 

l ' empire d ' u n e h a l l u c i n a t i o n amoureuse et mon Urne subir un suppl ie» 

doux et t e r r ib lo ' tou t à l a fois sous lc3 effluves voluptueuses qui s ' é c h a p ­

p e n t de ton ê t re charmant . ( / / lui prend la m a i n . ) 

' J O S F P I I T E , [Re t i r an t v i v e m e n t sa m a i n . ] 

Mi": qu 'es t -ce qui vous prends d o n ! M ' s i e u ! l i l , vous v o u a n t e s t o u t 

sali la main ! Ç a bon pour v o u s ! V i a un heure qu 'vous m'par lez de 

cuves , de flammes, de brûlure , dass ina t i en ,de br ic-à-brac , v o u s Ôtes- t - i -

malade ? Là i s s ez -mo i don plumer ma v o l a i l l e , faut qnej l 'd iner jse fasse 

e t vous m'fai tcs perdre mon temps. A h ! si marne Cnssaquin v o u s v o y a i t 1 

Quens, a l l e z v o u s en, vous m'fai tes pour à la fin a v e c vos g r a n d s y e u x 

tout c h a u d s ! 
V . J A C O B 

A l l o n s , m a chér ie , mon pe t i t c œ u r d'amour, mon é to i l e , l iv re une ore i l -

l e a t t e n t i v e à mes paroles ardentes : permets à ton à d o r a t é w dfcto ï é p é t e r 

à deux g e n o u x l a seule pa ro le , l a seule que j e puisse proférer, la seule q o f 

puisse expr imer le bonheur inou ï , les jou i ssances cé les tes qui m'accablent.-

ï « tiaime, d iv ine Josepbte, je t ' a ime .' [Il se je t te à g e n o u ï à ses pieds.) 

josur i iTE. ( é tonnée . ) 

C é - t - i ben Dieu vrai q u ' v o u s m'aimez, M's ieu, ans pnuvfe fille e n g a g é e 

co in ' moë J j ' v o u s cré pas : v o u s avez envie d 'm'en fdire acrère ! 

jAoon, (me t t an t la main sur son cœur . ) 

M o i t e t romper ! moi t'en imposer ! moi feindre Utiprès de toi Je» senti-
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ment» qui ne sont pas dans mon cœur ! Non, sur mon àmc, foi de gentil­
homme, par lo nom sacré de mes nobles aïeux, je te jure amour et constan­
ce pour l'éternité ! Je t 'aime, ne lo lis-tu pas dans mon œil "? Ne vois-tu 
jms éclater sur ma figure ln passion dévorante qui me bouleverse ? Dis 
Joaepbt e, doutes-tu encore '( Dis que tu m'aimes, sois touchée de mes lar­
mes et do mon désespoir, je t'en supplie à d e u x ' g e n o u x ! 

J E S U ' H T E . 

îfbraille?. pas m'sieu, ça serait ben laid. Excitez-vous pas , j ' vous cré, 
j 'vous cré. Vous m'faites tout de même un drôle d'effet: i 'm' semble 
(jo'vous m'aimes pour tout d'bon. Eh ! ben piouvez-moi lé e t pis ensuite 
on ver ra . * 

JACOB , (se relevant et ges t icula i t violemment.) 

Te le prouver, o nymphe admirable ! 0 ma Sylpliiàc.' Dame de mes rêves, 
0 idéal de won âinc, oui je veux, J e j u r e d e t c le prouver. Fau t - i l que 

j 'acquisrs sur les champs de batailles une renommée napoléonienne ? 
Faut-il que je délivre mon pays des serres de vautour do la perfide Albioîl ? 
Fttut41 <JU« j 'extermine les Fenicns 1 E h ! bien, je suis eap i ta ine dans les 
armées de Sa Majesté, je verserai le sang humain à flots. Mon pied fera 
crouler les trônes et bouleversera l'univers. Mon nom sur les ailes d e l à 
terreur foudroyora lo monde. Te faut-il des millions, des d iamants , une 
«ouronne ? Je te donnerai tout cela. Mon génie exalté par ton amour 

fera des merveilles dans les arts et les sciences, j ' i r a i fouiller 
JOSEPHTIÎ , (é tonnée . ) 

Fouille/ quoi ? 
JACOB . (continuant.) 

J'irai fouiller les entrailles de la terre e t en ferai jai l l i r les. t résors qu'ell» 
fteèle dans gon sein. {Essoufflé.) Faut - il 7 F a u t - i l ? 

• JOSEPHTB, 

Non! Koo ! m'sieu, allez seulementm'cl iàrcher un s c i a u d ' e a u . 
J A C O B , (cont inuant . ) 

Faut-il anéantir r o s ennemis 1 Vous mettre dans un palais ? Vous 
«Suvtir de soie, d'or et de pierreries ? Dites, je suis votre esclave, votre 
«hion. Prononcez, choisissez, ordonnez. 

JOSEPHTE. 

Eh ! Ben m'sieu, j ' vous ordonne d'ajler me cri nn sciau d'eau et uns 
fcrniiRÉe de boia de poêle. 

J A C O B , (partant en courant .) 

J 'y vais, j ' y rais , je me précipite! Que ne ferais-jc point pour .voua 
plaira ? [// va chercher un sceau d 'ew et l'apporte à Joseph te à deux maint, 
Diahiroitement et en renverse.) 

' mtttvtr*. (lui prônant le sceau d'eau ries mains et lo versant dans le 

chaudron su r j e poclë.) 

Le msUdi'etle ! Tous l'avez quasiment té-it renversé : Bon, "allez vite 



mo cri du bois pour chauffer la soupe et vous cmplireï le poôle. i loè j ' v a s 
rajucr ma volaille. •>•••-

. J A C O B , (par lant . ) , 

Oui, ma belle, nia charmante ! (H sort et revient avec le boit.) 

JOSETHTK.' - . -

Quens, mettez le là (lui indiquant un coin près du poêle) e t fourrez ea 
comme i faut. (Jacob met du bois dans le poêle e t souffle pour att iser le 
feu.) J 'ai pas d'objection d 'vous prendre pour cavalier, mé, d i l t s ' d o n ! 
qu'êtes vous? Dites moé vot'nom ! Dites moé étou, queu qu'c 'est qu» 
voua voulez faire av<S moé ? C'est i guinque nno blonde en passant que 
vous voulez, ou bien c'est i i 'mariaje 'i i 

JACOH . (Se relevant et se met tant devant elle dans une fièro n t lHn io . ) Ï 
Mon nom est illustre, mpn aom est aristocratique et ne le cèdo en rien i 

celui dos plus grands personnage-s de l 'histoire, mon nom le, voici : Jacob 
Pelo de Patauvi l le Junior • Ma fortune est considérable : j ' a i 22 ans, libre 
de mon cœur et de ma main. [S'inclinant devant tllc] Mademoiselle 4o-
sephte Beaupré, voulez vous è t ro ma femme 1 

' JOSRPIITK. 

,. Vot femme 1 je l'veux ben '; mé faut voir Poupa et Mouman pour faire 1« 
arrangements et mettre les bancs à l 'Eglise. Avant çn, [Prenant le pUt 
aux patates] aide m o i , mon chéri à éplucher les patates. Quens,:preuda l'eou<. 
teau [le lui présentant'} et v i te . • • , . 

JAcon/refusant le couteau, l u i ô t a n t le plat des mains et le m e t t a n t sur la 
. - , „ . „ . , • . .. . u b l e . ) , 

Non ! Non ! ma belle ! Hâtons nous, l a i s s a i* cette vilaine ouisinej ee s i ' 
nistre poulet, ces misénables patates, embrasse moi et partons. 

JOSKPHTE [Se levant et se j e t an t à son cou] 
Oui, mon bidou. [E'ic l'embrasse, pendant que Gassiiquin entre à gauche.] 

SCE.N'I 1 1 . 

L E S MÊMES.—CASSAQCIN. ., . „ : 

, CASSAQC1X. . 

C'est ça ! C'est, ça ! des embrassades ! Ben c'est ben l 'restant ! Et le pou-, 
lét, et le dihefj e t les patàqnes, et la soupe ! On ftt.it des amourettes ici Btl 
lieu de travailler. Mlle Josephte est grande dajrne a e't'beure les |gros 
M'sienx la court isent! E t ce j sune drôle, d'où ça sort-il ! Parle Josephtc, 

pa r l e ! . . . . M o t t e . . . .on n'répond pas . Ah ! c 'est comme ça, hein i Eh 
ben qu'on décampe vite. File, fik, godelureau, p ' t i t P i v a r i à tàte blanche, 
en tends tu, jYchasse ! Va t'en te faire embêter ailleurs,: lu t e r r a s que toa 
p ' t i t m'sieu à culottes jaunes t'en fera voir du chemin. 

* J O S M I H T E [p leurnichant . ] ,.:. •...•/... 
Mo, M'sfeu Ca«aquin , cé mon futur, on va s'marier, j 'peux ben l'embfA*-

»«r .' 
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CA63A<JI71i\\ 

Oli , folle, fais y ]iéter In sucrel tc, va : cré lé , laissé lé faire .' ç a sort de 
j'en:» pas où. Ce beii habillé, mii cé l'un pas grand chose. Il va t'en faille 
a ercre ct.pis ensuite, va, il to plantera là. l i é queus cé pas tout ça, m a r ­
che t'en vite, prends tes gucnilljs ot ftcho ton camp. 'jS'adressant d Jacob] 
CJ uant à toé, l'individu. 

JACOB. 

l loi, individu ! Vil rôtisseur de~i>étail, chenapan, maraud, sais tu bien à 
qui tu parle.» aussi irrévérencieusement 1 Suis tu que je suis le Noble Sei­
gneur JocqbEelo de Patauville, junior, cap i ta ine 'dans les armées de Sa 
Majesté ? Ah I si je ne craignais de salir ma canne au contact de ta peau 
roturWre je te la casserais sur l'omoplate ! [A Josephte] Viens m a fiancée 
Viens, je saurai te protège:'. Laissons la ce misérable persécuteur de tes 
charmes. [ lh sortent à gauche. • 
. . .SCÈNE III. 

•. «Mss'AQiiur. [Seul, montrant le poing dans la direction de Jacob et de 
Josephte qui sortent.] 

V a ' . Va ! p ' t i t écumeur de cuisine ! j 'm'ficbo pas mal de t e s P e ï o , de tes 
Patau ét de tes ville ! Peti t grippe fdle ! Gare à toi, si jamais t u - mets les 
pieds ici, je rnettiai à tes trousses mon pataud—un véri table p a t a u d celui-?-
.Jà ! [Il sort à droite.] 

f Jacob et Josepte rentrant par le fonds et res tan t dans un coin.] 
JACOB. 

C*t hôtelier de malheur est parti .' Profites-en pour aller t 'habi l ler car 
•nous partons do suite pour voir tes parents afin de terminer Ali ! jè s o u ­
pire tant après l'heureux moment où je pourrai t 'appeler ma femme que les 
mifttftS* « 8ë«Ment des siècles. 

J O S F P H T É . 

Môé tiré, mon vieux, j ' a i t>ên. hâte de m'appelèr marne Peïb Patàuvi l le et 
d'être Seigneuresso ! j 'vas t-i ê t re heureuse un peu ! j ' v a s t-i faire enrages 
la petite Galuchon, et la grande Mamselle Le Sec, la maîtresse d 'Ecole de 
p w c h e n x n o u s ! Vont-i pât i r un peu d'm'voir g rosse 'dame ! A h ! Ah ! 
attend raoé, vieux chéri, j 'vas m'habiller. [elle part et revient en sautillant] 
JDis dou ! mon chat* 31. Cassaquin m 'doé$3 e t 19 flous, j ' v a s t-i y demander! 

JAOOB. ; • . , • . . : . . . . i~ w . : . 

, Non. Parbleu, quant comme mot, on possède des mill ions en portefeuille, 
<* serait s'abaisser que de.s'oofcuper d'une pareille misère . [A part] Ce m a -
1«4BI pourrait peut &tre revenir et faire le tapage; évi tons cela. [Jl Josephte] 

* JMpèche, Dear, ot sois prête en deux minutes , 
JOSOTHTE [So r t an t . ] 

Soô p«* iïiqujcttc, mon petit bidon, ça prendra pas* grand temps [Sautant 
«/btitlanldeewini] j 'sus t-i contente 1 j 'ui 'marië, j ' t r ava i l l e r a i pu..' j ' v a s 
*tre soignenresse .' Hi. ' Hi.' [elle sort â gauche] ' . . , 



SCENE V. 
J A C O B , (s'asscyant.) 

Pourvu que ce misérable aubergiste no se montre pas le nez » Cctta 
chère enfant est-elle heureuse ! C'est pourtant à moi qu'elle doit ce bon-
B W . Ce que je fuis U est bien : noble, j'ennoblis la pauvreté honnê'e et 
laborieuse. C'est beau. Lea rois descendaient jusqu'aux bergères, pour­
quoi rejeton de l'illustre famille de Patauvillc n'iraiterais-jo pas cet exem-
pie royal ? Elle est si jolie, si bien faite I Et charmante, magnifique, 
quoique cuisinière. Comme elle est tendre et touchante quand elle me dit 
de son ton câlin : mon bidou, mon chat, aion vieux, mon ciisri.' 0 amoun 
tu transformes tout. J ' a i mis dans cette statue splendide l'étincelle et voilà 
que Josephte la ciisinière marche à l'égal des grandes tînmes î EU 
moi suis-jo heureux ? Oui ! Maïs malheur, pourquoi mut-ilque ma bourse 
soit si plate 1 .Te n'ai pas l e sou. c'est vrai, pas un ronce liard, d'ost Tr-aî. 
Mes terres ne poussent que dos aincas et des topinambourgs, c'est vrai : 
les pantalons que je porte, je les ai empruntés, c'est encore vrai! Un 
descendant des Patauvil o réduit ;i ce triste état de fortune! 0 honte i 
liais qu'importe ! Je me marie, voilà l'essentiel, voila l'important- Sfarié 
faudra bien que ma femmo reste ma fomme, bon gré mal gré, et être marié, 
félicité suprên c ! Mais on me dira " pourquoi l'elo prendre dans une cui-
BJtneJa compagne de ta, vie, toi noble seigneur Jabob Pelo de Patauvillo 
jiqi^gr, C^r^J^i^e^amèmaeni,] oui, sans paie et sans cpaulcttcs, dans lea, 
ttrméeitte Majesté. Tu fais ià tino mésaiiliance, tu tombes en roture. A 
toi il faudrait l'héritière d'un grand nom et non une servante. " Oui, jo. 
voudrais bien vous y voir veus^ autres, pas le sou, pas lajiuoindre espérance-
de ne jamais en avoir," pas d'heritièro possible ! Et puis allez donc] vous, 
offrir en mariage avec minus un œil et une binette comme la mienne ! Ah 1 
comme vous seriez bien reçu ! Je m'y connais pour y avoir j'assé deux fois. 
A la première on m'a ri nu nez (le aï grand cœur, une jolie blonde ma foi.' 
que j'ai passé la porte comme une flèche ! A la Bccondc c'était une brn-
nette rieuse et moqueuse, on m'a dit tout net : " vous êtes trop laid, àvre-
nu6 votre férame, je passerais mon temps à rire de vous ! " J'en ni fait iw« 
maladie do quinze jours! Oui* aUeï vous faufilcrdans lés salons! Je 
Y.QUS le conseille, allez ! , s -

«.Jtester célibataire, je. no, veux pas ! c'est trop embêtant. Non, mille fois 
non, ,ua vieux garçon, li) û'aillçurs la race dos Tatauville s'éteindrait avec 
«api 1 . Quel malheur pour le pays'. En avant, vive l'sniour ! [U saute \ 

j ë më marie, je me marie ! „ . 
SCÈNE VI. 

Lé même, [ J O S E P H T E entrant habillée*,' fttee wportotnanteau.] 
' . . • JOS'BPHTB.''. ' '-' ' V " ' ' 

Moë ton mon vieux ! Partons b i d o u . , > — - . , 
J A C O B , flu iptenfttit la taille.] 

Allons mon aiïge ! (fi* sortent.) 

I 



9. 

A . C T E I I . 

ht Théâtre représente une chambre d'hôtel: chaises, sofa au fonds, une 
table sur laquelle sont placés une bouteille, trois verres, un pot-à-
taWc et des pipes. 

SCÈNE 1ère. 
FwrCBBi, TociWAtr et FIUKCCEUR, (Fletcher est assis près 'de la tabla 

et lit un j> urnal. Toubeau et Francœur occupent le sofas, 
la premier fume, le Becond charge sa pipe. Entre Jacob,) 

rbgTcnen. 

lift tfi dou ! Follow Pataavillc, como and tako a glass ! V'ia un siàclV 

qu'on- t-a vu. 

JACO»,'s'asseyant près de la table.) 

Ça va bien,'"merci, Flctcher. 
PRANCtKUR. 

Maïs dis-moi donc d'où tu sors avec cette calotte do l'autre monde, c« 
teint de carême et cette figure a Penvers. Às-ttt eu le choiera, la picotta 
6» le torticolis 1 \ 

•roDBBAtÀ (se levant et examinant Jacob.)' 
Bn cflTot, Jacob, la pâleur morbide de ton Visage, la teinte cadavéreuse da 

ton épidémie présentent tous lès symptômes d'une fièVre.ultrà'-superlativei 

lneat aigu?, l'ius je t'examine, plus je me convaincs que moti diagnostic 
est exact : par Hippocrate ! la maladie dont tu est affecté a son siège nor­
mal entre le pectorum, lo sternum, l'extrémité de la forsure, et la clavi-v 
«nie inférieure d u thor»x. line dose fortement camphrée d'hydro-chloto-

/ p*wdp*it»4o-inorpliinc-magnetico-potftssium rétablirait le jeu de3 organes 
déjA-léié», marbres, atrophiés dans les tissus cellulaires de l'épiderme. 
Montre moi ta tangae JaeoB r^xnibe-tnoi ton appendice Uaguistfqae afin que 
je puisse baser judicieusement mon traitement, 

pr.ETCtrKB, (se bouchant les oreilles.) -
Stop ! Toubean, pour l'amour do Dien. 

• JACOB, (tirant sa langue.) 
v Tiens ! regarde, puisqu'il lo faut. 

TatJnuAtfj (lui tâtant 10 pouls tout en l'examinant.) . 
Oui ! c'est cela. Car mon diagnostic, sachez-le, no me trompe: jamaisi 

Je vois de sttttèjlej traces' d'âne affection pulmonaire compliquée de trem-
Mtmenta nerveux et SpMmodîques, à son origine* et qui bientôt, sans lé 
traitement prescrit, poorrait déterminer une inflammation locale dans les 
région* du dtio.lcnnm otla base abdoménale 6t. 

, .• ' fLKTeiiRn, (se levant et poussant Toubeau.) 
Au "dkble médecin Infernal,'incompréhensible. Assez! Assez! By 

jingo ! Rentre ta langue Jacob et conte-nous tes aventures, depuis trois 
jours qu» l'ont ne t'a vu. Tu peux rao croire, tu n'es pas plus raalado que 
moi. ' v. ••-. - :.c - •• 
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J A C O B . 

Je croig en effet que c'est la fatigue et rien de plus. Voici : comme v o n » 

le savez, je courtisais Mademoiselle Josephte et certes, entre nous soit d id 

je l'aimais fort comme un homme de ma position du reste peut aimer une 

servante, pimpante, jolie, accorte et bien faite. Pendant quelque temps 

tout va sur des roulettes. Mais, vo iH- t - i l pas que la belle s'avise un soir 

de m'amener vo i r ses parents ? Pas moyen de lui ôtcv cette crâne d'idée 

de 14 tête. Toute réflexion faite, de peurde perdre l'amitié de là belle et 

craignant que rien de mal ne résulterait de cette partie de campagne, j e 

consentis. Nous partons, 7 lieues à faire par des chemins affreux, dans une 

maudite charrette, traînée par « n e rosso efflanquée, une pluie battante et 

diablement froide. Rien que l'amour pour nous réchauffer. A h ! raiséwblo-

voyage! Notis arrivons trempés jusqu'aux o s . . . . -

FLETCireE. • 

Sans accidents ? " 

JACOB. 

Pardon ! nous avions versé trois fois et pris deux plongeons dans !os dé­

charges. Figurez-vous dans quel état nous étions .' 

' F K A N C Œ U R . 

Diable . ' c ' é ta i t loin d'être amusant. 

J A C O B , 

ÏTSB»flMpp'difa'irltrporte d'une petite maison, on met Un]b»au quart 

d'heure à nous ouvrir. Une grosse vo is nous crie : Qucu là ? Josephto 

répond. Nous entrons. L a chandelle s'allume, 1»» connaissance se fait, 

le bonhomme est en tuque, la bonne femme est en mantelet et fument tous 

deux, des vieux bouts de pipes culottés à faire frémir. On s'embrasse. Un 

morceau de galette de sarazin et du benrrerancs nous permettent de s'aller 

coucher. . . . . . - > ,., . / 

fUAN0<!!CR. : 

mr - - • • • 
JACOB. < - • .' 

Je couchai à terre sur de misérables catalogues. 

SXETCIISR. " " " " ' '*"' "' 

Poor fellow ! mais, tu devais avoir les côtes en compotes ? 

. " .. - • > - - . - . .. . . . . . . , / . . ̂  

JA08S. ... ~ 

Oui. ' Diable .' I ,e lendemain, [sans doute lafilièet-fo bonnesjgentjawitnl 

tiri des plans durant la nuit] le bonhomme m ' ^ o t â e ' "prestement: '^ditos 

donc Me-nsieur Patauyille, vous ..voulez j ^ r j é r ^ o ^ F i s t o p ^ a i p a s Û'ofiicc-

.tion. A m'ait que vous êtes riche cotn'me J4tSfol}ue, par-îxëiple ' . À- w'(Ù\ 

que vous avez des billions et des trillions d«_t»eôte sou* par exemples-dé* 

terres, des maisons at castera at cœter»^ Gé; ten'beau tout ça, mé faut proo"' 

trer, faut prouver par exemple. J'irons pas vous, marier comma ç à , £ j i é » 

d'un nom, sac à papier, hein ma finrf E* fetnmé'opme du -bonnet ot & JÛ* 
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me regarde bêtement. Mais, chers nrais, je ne veux pas me marier, répon-

dis-jc. Ah .'reprend !e bonhomme, tu veux pas, par exemple , ' À h . ' mon 

Seigneur de contrebande, j 'al lons l'arranger. T 'as voulu nous scier. A h .' 

c'est comme ça '• Et le vieil enragé de prendre son tisonnier et de s'avan­

cer sur moi, le bras levé et l'air menaçant. Je recule, il avance, j e recule, il 

av*nce toujours.JMe voila sur la porte, le bonhomme mo rabat son machin 

rut "épaule. Je cri : " aie ! " et lui arrache l'arme des mains. Hors de moi, j e 

tappo, je tappo ; le bonhomme riposte et reprend son tisonnier: la bonne fem-

mo saisît le manche à balais, la fille un vieux fouet, et les voilà tous trois sur 

mon dos .' Ah .' quelle seèno ! Le bonhomme criait et tapait, la bonne fem­

me beuglait et tapait, la fille hurlait, braillait, ccumait et tapait tout de 

même, jusqu'au chien aboyant comme un damné, qui me mordait les 

mollets et mo déchirait mon pantalon. Que voulez vous que je fis contre 

trois 1 Je passe la porte et me voilà parti i A h .' j ' a i couru, je vous donne 

m » parole et me vo ic i . ' " 

Tous [éclatant de r i r e . ] 

Pauvre garçon .' 

FiuxcœCR. • • " . ' * 

Ah .' la bonne farce [se tordant de rire*) J'en crève .' 

J A C O B . " 

C'est pas si drôle, après tout .' S\ vous aviez «lté à ma place ! . . . . 

F]iA.NC03l; l t . 

À ta place ? moi, je me serais marié. ' 

J A C O B . 

Jo crois que nofn 

P U Â N C Œ Ù R [à Jacob.] ' 

Voyons prends un coup pour te remettre mon pauvre Jacob, Charlotte, 

[prenant la boutciflc] ma mie, fais, les yeux doux à ce pauvre veuf. [7/ verse 

à boire à Jaeoh] Approchez, vous autres, il en reste encore (il leur verse à 

boire, ils b o i r e i t . ) 

focs . 

A ta santé Jacob. . . . . . . . . o 

- J A C O l V -

Allons, n'y pensons plue. Dieu merci, j e n'en entendrai plus parler. 

S0ÊNB I t . 
LES-MÎMES.—UN HUISSIER. 

, ' • >•• I I ' H U I S B I K R . . » 

I r M [ b « i , McMieurst, d'entre « o m , s'appollo Jacob P e l o ' dé Patauvi l le . 

. - '• • J A C O B . 

Moi / . v ... . -
- . . . . ' • :. L 'nu iMiz l l . 

4 o ic r ime lettto pour vous. 
„ • " . • J A C » B . 

Doune*. • . •' . . . . , •. -'. 
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I . ' l I l ' ISs lEB. 

J ' a t t endra i la réponse. 
JACon (Prend la Ici !rc, l 'ouvre et lu lit) 

C'est bien. [$'alretsatH à Toubcau H Fletcker] Mes chers amis, veuille* 
donc me, laisser seul une minute avec Francecir . \Â Wmiîsijr], toi, mou 
ami, fais moi le plaisir de re \on i t dan» un quar t d'heure, ma réponss S»r» 
prê te . [L'huissier, Toubcau et Fltlchtr sortent.] 

SCENE I I I . 
JACOB ET FRA.XOŒUR. 

JACOB [lui présentant la l e t t re . ] 

Tiens, lis. 
FUAXCŒt.'R. 

Voyons. ' [ Lisant.'] " A Jacob Pelo de Patauvil le Junior Ecuier, 
Monsieur : 

J e suis chargé par Mademoiselle JosephleBoauprt de réclamer de vous 
en justice $400 courant pour les dommages par vous causés à Bon honucur 
et réputat ion par voî pas, démarches et indiscrétions. A défaut par TOUS 

de solder cette somme pu de marier ic-ille sous quatre jours, je procéderai 
eu justice pour vous y contraindre, pur toute les voies de droit. 

Votre Strvi tenr 
Jean Le Bourdon, 

Avocat. 
Là .' dans quel guêpier t 'es tu fourré 1 Aussi, que diable al lais-tu -faire 

dans cette cuisina ? 

„.„, J A C O B ' [désespéré . ] 

Mon Dieu .' je rieSftis que faire.' Tu es avocat toi, avise moi, consoill» 

moi ! 
t-HAxeacit. * 

Eh bien .' marie la ! 
JACOB. 

Impossible ! Apros avoir é té abiraé par toute la famille, jé u'ai pas «nri« 
d'y entrer par la porte du mariage, comme tin chien battu ot content. 

rRA.Ncasmt. 

Payé a lors .' 
JACon. 

Mais, je n'ai pas un sou dans ma poche. 

FRÀNCOIUR. 

Attend un peu, Le Bourdon est de mes amis : avec un peu d'argeni, nn 

peut amort i r l'affaire. Avec dix ou vingt piastres, un avocat est grftisse, le 

procès commencé meurt Ac sa belle mort, et le tour est fait .' 

J A C O B Is 'arracl îant îé* cheveux.J 

Mais encore «ne fois, je n 'a i pas le «ou / 
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S'KAXCœUR. 

Ecoute Jacob, ne t 'arrache pas le toupet inut i lement ; trouver un vingt 

piastres ce n'est pas la mort d'un homme : Oui, va, pleure c, mme un veau, 

faie le diable à quatre, emprunte à Pierre, emprunte à Jacques, je t te toi aux 

genoux, aux pieds de ton oncle le Notaire s'il le faut, promets lui mer et 

monde—prières, médailles et chapelets, conversion, contrition e t ferme 

propos, et ieviens dans quelques minutes avec le p'.us d 'argent que tu pour­

ras ; dis à l'huissier do rentrer, je vais faire venir le Bourdon ici, e t arran­

ger lo tout à l'amiable du mieux possible, sur tout pas un mot de l'affaire à 

qui que ce soit. 
JACOB. 

Ah .' tu me sauves la vie, j 'y cours.' [U sort. ] 

SCÈNE V. 
Le Même, L'huissier (ent rant . ) 

FKA.VCCEL'B. 

. Allez bien vite dire à LcBourdon de venir ici da suite. 

L 'uuissie», 

J 'y vais. (JU sort.) 

S0ËNI5 VI. 
FKANCGÏUR, (Seul.) 

Prenons un coup pour nous éolaircir la tête.[jR verse et boit tranquillement.'] 
J 'a i toujours remarqué que le wbiskey é ta i t un dictame merveilleux. I l 
donne des idées. Il permet d'approfondir, d'inventer et, jus tement à l'heure 
qu'il est, j ' a i besoin d'inventer. L'affaire a r rangée , l e sécus empochés, le 
dinde plumé pour nies honoraires, toutça c'est bel et bien, ça marche Sur 
des roulettes, mais il faut quelque chose de mieux, cherchons Fini r par 
des coups de poings, une bagarre. F i . ' C'est roturier, c'est t rop chausson 
pour le noble Seigneur Jacob Pelo de PaUuvi l l e , junior, D'ail leurs, gars 
à Dame Police, finir au violon, pas si béte ; mais que faire? [•prenant la 
bouteille à ilmix mains et l'élevant à la hauteur de son visaçe,] Voyons, 
Clwzlotle, mu belle, ma reine, mon petit cœur, inspire-moi, aide moi. ' [Il 
se verse d boire et boit,] Charlotte lu m 'éc la ta» . [Il frappe des mains.] Bravo.' 
un duel ; c'est cela .' avec Le Bourdon encore, qui a peur de son ombre, le 
poltron .' Un Duel à Pondre .' à poudre, en l 'honneur de Jàcob , qui ne l 'a 

pas iiivonu; la poudre. Oui, un duel en règle , mais comment en 

arriver là ? Oh ! facile .' facile.' [se touchant le front du doigt,] la, comédie 
est là, ô Charlotte, je te béni, 6 whiskey, je te voue une reconnaissance 

;'éternelle .' et toi, Patanvii le ,mon vieux, je te tiens / 

"" ' SCENE VIT. 
Le Même, LeBôinwôN, (en t ran t . ) 

LcBooiïtios. 
Que veux-tu ( Encore PatauvïHc. je présume 1 
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FRANCŒUR 

T u d e v i n e s à m e r v e i l l e ! A s s i e d s - l o i . L 'a f fa i re v a b o n l i a i n , tft l e t t r e » 

si b i e n o p é r é q u e J a c o b e s t a l l é c h e r c h e r d e s f o n d s p o u r r é g l e r . I l s e r a 

i c i b i e n t ô t . S o i s s é r i e u x c o m m e u n p a n de / r l aee , e t g o u r m é c o m m e n n 

c h e v a l de c a r o s s e . P r e n d s l ' a r g e n t qu ' i l t 'offr i ra , n ' e u t - i \ q u e d i x e h e l i n s 

e t p r e n d s u n b o n p o u r l a b a l a n c e , q u a n d a n r e s t e t u l ' a p p r e n d r a s p l u s t a r d . 

L e BOURDON, 

S o i s t r a n q u i l l e , vo i c i t o n h o m m e , je c r o i s , a - t - i l l ' a i r ga i n n p e n .' 

S C E N E V I I I . 

L e s M ê m e s , JACOB ( e n t r a n t e t j e t a n t s o n c h a p e a u en l ' a i r . ) 

V i c t o i r e ! F r a n è œ u r ! V i c t o i r e ! J ' a i v i n g t p i a s t r e s , m o n g r o s oncîo 
en a f o u r n i « q u i n z e ; T r i c h o n , le m a r c h a n d d u c o i n , m ' a p r ê t é l a b a l a n c e , 

a v e c h y p o t h è q u e s u r m o n c œ u r / [-Ippercevant le Bourdon.] A h . ' p a r d o n 

FBA.NCO50K., ( l e s p r é s e n t a n t l ' un à l ' a u t r e . ) 

M o n s i e u r de P a t a u v i l l e , m o n s i e u r le B o u r d o n , [Ut se saluent.] 

I.B 1JOUBDON. 
M o n s i e u r F r a n c c e u r m ' a p p r e n d que, v o u s ê t e s p r ê t à r é g l e r c e t t e n i à l h e ù > 

r e u s e affaire B e a u p r é . 

JACOB 

O u i , m o n s i e u r . ' 

KRAMCOÎUIl. 

T u a s $ 2 0 . 0 0 : D o n n e - l e s à Mr. le B o u r d o n c a a c c o m p l c , il acceptera 

t o n b o n à s i x m o i s p o u r l a b a l a n c e . 

LE BOURDOK. 
O u i , d o n n e z , [Jacob lui donne l'argent,] L e n o m de P a t a u v i l l e an 1)9 9 

d!une r e c o n n a i s s a n c e v a u t d o l ' o r . , Soyoz s d r q u e m a c l i e n t e ra t i f i e ra m o n 

a c t e . [H prépare le bon et le reçu. Il écrit, Jacob signe. Echange dit 

reçu et du bon ] T e n e z , v o u s d e v e z ê t r e s a t i s f a i t ! 

jAcon, ( m e t t a n t le r e ç u d a n s s a p o c h e . ] 

O u i , m e r c i '. * 

LE BocaooN, ( m e t t a n t s o n c h a p e a u . ) 

E h b i e n ! A u revo i r , m e s s i e u r s . 

FRÀNCœoR. 

A t t e n d s , j e t ' a c c o m p a g n e j B o n j o u r J a c o b . [Ils sortent.] 

S C E N E I X . , 

JACOB, ( s e u l . ) 

O u f ! E n f i n , m e v o i l à d é b a r r a s s é e t de m a c u i s i n i è r e e t d e s o r o / c a t s . 

P e s t e s o i t de c e t t e e n g e a n c e .» M a u d i t s o t l e j o u r o ù j ' a i mis le*pied d a n s 

ce p e t i t b o u t d e v i l l e . M a d é b i n e m e s u i t p a r t o u t ! Q u e l g u i g n a n ! T o u ­

j o u r s p l o n g é j u s q u ' a u c o u d a n s l e s q u e r e l l e s , l e s t r a c a s s e r i e s de t o u t e s s o r ­

t e s O h ! j e s u i s n é d a n s u n j o u r n é f a s t e , m o n é t o i l e e s t la p l u s s a t a n é e 

c h a n d e l l e d u firmament p o s s i b l e ! [On frappe.] A l l o n s e n c o r e ! Q u i v i e n t l a ? 



S C È N E X. 

Los Mêmes .—TOBBKAU et F L S T C H K U . 

TOCBEAl'. „ 

Par l 'onguent d'Alloway et la salsepareille do Bristol, j ' e n jure par Ily-

pocrate,.impossible do trouver sous la calotte des cieux, u n 6tre plus mi­

sérable q;te toi, m o n pauvre Jacob, tu es n ' sons une ooqr.ine d'étoile, qui 

ne laissera jamais ton organisme aristocratique en repos. Tons les m a l ­

h e u r ^ physiques et méthaphysiques so réunissent pour t 'accabier. Jo 
pleure sur ton so-t ! mon c œ u r saigne de douleur ! 

jACon. 

Enfin, me diras-tu 1 
TOCliSAU. 

Qnoi 1 
J A C O ! ! . 

Ce que lu veux dire. i 
r L H T C H E R . 

My dear. c'est bien simple. N'ous venons da îcnc, iitrcr Francœu r et lo 

Bourdon qui riaient c o m m e des fous. 
J A C O H . 

De quoi 1 
Tocmi/.t:. 

Du tour qu ' i ls t 'ont joué, et surtout des vingt piastres dont i l s ont e n r i ­

chi leur boursillon à tes dépens. Josephte n'a pas rais les pieds ic i, s o n 

Vénérable pèro non plus. La lettre de Lebourdon est une farce ! L ' a r r a n ­

gement, une blague, ton bon, une double blague, le reçu, d i t t o et le tout 

l'ait j-onr.... 

JACOJI. 

Me voler vingt piastres ' A b ! i ls m e l e paieront. ' je comprends enfin 

• " l ' a f fa i re! Où «ont-ils les misérables î Où puis-je les trouver 1 C'en est 

trop A la fin ! Il me faut une vensreance éclatante , il m o faut du s ang . Se 

moquer d'un capitaine ! d 'un noble ! d 'un militaire I Lcs | insolents .' Ah .' 

j ' enrage ! Montrez-les moi que je les étrippe .' [// frappe du pied et donne 

un gros coup de poing sur la table.] 

S C È K B XI. . . 

Les Mêmes.—I.IÎ not i i iDoy. 

L E iiomiDos, ( en t r an t . ; . 

-Mon cher Toiibcnu. 

J A C O B , (s 'avançant sur lu i . ) 

Maître le iiourdon, vous voici ! J 'en suis bien aise .' Vous êtes un mi -

sératuV, nu pollsoH, un coquin et un escroc ! 

LE B O U R D O N . 

Voici ma réponse, brave à trois poils, noble insultent' de rue ! [Il lui fau­

te un rerre ri la figure.} A-t-on vu pareille insolence 1 

JACOJI , (le prenant nu collet.) 

Ah.!.vous forgez des lettres ! An ! vous'raanufacturez dc3 clients .' Ah ! 
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vous me vole/, $20 ! Ah ! TOUS riez de moi ? Peti t avocat jaune .' [lëfrap* 

pant-l Tiens, voilà pour tes honorai: es ! Voilà pour Joseplite .' Voilà 

pour le bonhomme ! Voilà pour la bonne femme ! Tiens '. Tiens ! [On 
les sépare] • , . 

LK BOCRDON-, (se frottant ) 

îl'expliquërCB-vous à la fin, ce que cola signifie ? 

JACOIl. 

Cela veut (lire Maître Jackan que vous m'avez volé $20 tout à l'heure 

et qu'il m» les f.iat de suite, avec des excuses, où sinon .' 
I.E nour.D ex, (avec violence. 

Des excuses, moi, non, non! Un avocat, un. membre du Barrean ? un dé­

fenseur ,lh la veuve.' un protecteur de l'opprimé .' un soutien de l'orphelin ! 

ainsi odieusement insulta dan • son ministère, dans l'exercice de ta HoMe 

profession ; votre sang-, jeune homme, paiera cet outrage infâme .' 

JACOB. 

Finissons-on. Battons-nous. Étes-vcus assez brave pour rencontrer, en 

champ jlos, face à face, un officier de Sa Majesté ? 

I,E 110UEDOM. -

Vos armes, votre heure et le lieu ! 

•JACOB. T 

Le"pistolet, huit heures du matin, demain, dans le bois, derrière la villo 

a l'ètidïoit que choisiront nos témoins. Le combat ne finira que p a r l a ' 

mort de l 'un de nous, et je vous tuerai, misérable .' - - -

LE BOURDON, (haussant les épaules.) 

C'est ce que nous verrons, Milord la crampe, Duc de la cuisine et Mar 

qnïs dn po*-au-feu ! J 'ai bien peur que Josephte ne se couche veuve, doubla 

e t triple veuve demain soir. Au revoir beau croquemitainc et vous "îles-' 

sieurs, à demain, [il sort.) •• 

S C È N E X I I . : , 

••->*»•»'• . . . . ;•»• Les Mêmes, moins le Bourdon. ; 

. . . . . . ÏXETCUER; [ i Jacob . ] . " 

J e te servirai j e témoin avec notre ami Sweensy. 

ÏOCBBAtr. ,., . , / J / 

• i .JJt inoi j 'agirai comme chirurgien, 

JACOB. ' • . . 

Merci, amis ; il se &i t ' t a rd , veuillez me laisser seul. Je vais écrire à 

mon 'père e t faire mon testament. •>.'•• ! 

ptkTcnEK HT TÛ'CBBADVIlui donnant la main.3 

Au revoir et dors bien. [Us sortent.] 

SCÈNE 'XIII ." 

JACOB, (seul, il est assis.) 

Mon Dieu ! l Un duel pour couronner le tout. 0 ! chien de sorf, v a ! 

Ville exécrable, va ! Si j ' e n sors sain et sauf, je te reverrai quand le <Jia-
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M e s e r a m o r t A - t - o a j a m a i s T U une p a r e i l l e s u i t e d ' i n f o r t u n e s , d e m a l ­

h e u r s e t d e c a s s e - c o u s ! J ' a i é t é b â t o n n é , f o u e t t é , m o r d u , d é c h i r é , m u t i l é .' 

J ' a i e m p r u n t é do l ' a r g e n t p o u r m e faire v o l e r p a r d e s p e t i t s a v o c a t s s a n s 

c a u s e . J ' a i fa't rire de m o i e t vo i l i l b i en lo r e s t e .' U n d u e l . ' m e fai re 

t rouer par ICB b a l l e s d ' u n a v o c a t f e r r a i l l e u r q u i se m o q u e r a e n c o r e d e moi 

q u a n d j e s e r a i m o r t . ' O u i , en v o i U u n e b e l l e p a r t i e de c a m p a g n e . ' A h - ' 

q u e n ' a i - je j a m a i s q u i t t é l a m a i s o n p a t e r n e l l e ! D e m a i n , à p a r e i l l e h e u r e , 

j e d o r m i r a i dftlfô l a t o m b e e t q u i m e r e g r e t t e r a 1 P e r s o n n e n e v i e n d r a v e r ­

s e r a dea p l e U r s W lo c o i n de ten 'C où j e r e p o s a ' a i .' P a s u n e l a r m e . ' p a s 

•un r e g r e t . L « d e r n i e r d e s P e l o do P n t a u v i l l e a u r a q u i t t é le m o n d e ! C e t t e 

n o b l e race s e r a é t e i n t e à tou t j a m a i s .' S o n d e r n i e r r e j e t o n a u r a d i s p a r u i 

la fleur de sou Age .' 0 m a l h e u r i n d i c i b l e .' En f in le s o r t e n e s t j e t é , u n 

P a t a u v i l l e n e r ecu le j a m a i s : m o n h o n n e u r e s t en j e u [se levant et mar­

chand d grands pas.] Il n e s e r a p a s d i t q u ' u n P a t a u v i l l e , q u e m o i , J a c o b 

P e l o de P a t a u v i l l e , j u n i o r , c a p i t a i n e d a n s les a r m é e s do S a M a j e s t é , j ' a u r a i 

fail l i d e v a n t le d a n g e r . J e s u i s b r a v e , a d r o i t e t f o r t ; ce l e B o u r d o n m ' a 

l ' a ' r d ' u n p o l t r o n . A h . ' s a m a i n t r e m b l e r a , j e le f a s c i n e r a i d u r e g a r d , j e 

l ' é c r n s e r a i de t o n t e l a h a u t e u r de m a v a i l l a n c e , j e Io d o m i n e r a i , - e t f a ib l e , 

t r e m b l a n t , j e Io t u e r a i . ' Ma m a i n e s t f e r m e , d r e s s é e a u m a n i e m e n t d e s 

n m w ^ e p u i s c o m p t e r s u r m o i . ' Mais u n m a l h e u r a r r i v e : c è l â c h e p e u t 

m e t u e r a p r è s t o u t . AU .' si j e p o u v a i s . S i c ' é ta i t , p o s s i b l e d ' é v i t e r c e 

d u e l . Mais i m p o s s i b l * .' P l i i s t ô t m o u r i r q u o d ' ê t r e d é s h o n o r é .' [il s'as-

tied,] V. fau t que j ' é c r i v e à p a p a , [ttécrit et Ht en même temps.'] 

C h e r p è r e . 

Q u a n d VOUS recevrez c e t t e l e t t r e , v o t r e fils a u r a c e s s é d e v i v r e . U n P a -

t&uvillB i n s u l t é t « e l ' i n s u l t e u r , o ù nieur.t e n v e n g e a n t g o n . h o n n e u r , l e s a r -

i n e s A la m a i n . A d i e n , v o t r e fils i n f o r t u n é , ' 

J A C O B P E L O de P A T A T V I L L E , 

A p r é s o n t m o n t e s t a m e n t .' Ma i s à q u o i b o n ? J e n ' a i q u ' u n c h i e n , u n e 

" i n n o , u n p o r t e m a n t e a u e t m e s h a b i t s / N ' i m p o r t e , il le faut^ [il écrit puis 

( ' , ] " J e l è g u e à m o n a m i J o h n F l e t c h e r l a p a i r e d e p a n t a l o n s q u ' i l m ' » 

; r ô t é e . J e l è g u e & C h a r l e s T g u b c a u m o n c h i e n , ma. c a n n e e t m o n l o r g n o n . 

J e l è g u e à M a d a m e v e u v e S i c n r d m o n p o r t e m a n t e a u , m o n s u r t o u t , m a c h e ­

m i s a e t m a v e s t e , m e s h o t t e s , m e s c a l e ç o n s en r e c o n n a i s s a n c e d e t r o i s s c -

m a i n e s d e pens ion q u e j e n e lu i a i p o i n t p a v é e s . 1 

.. J A C O B P E L O d e P A T A U V I L L E . j u n i o r 

A l l o n s , ' c ' e s t fait. A h ! J o s o p h t e , i n g r a t e , i r i n d è l e , que m o n s a n g r e ­

t o m b e sur ta tê te . M o n r i ç j j j e u n e , 0 m a l h e u r ! 

l a loilê tombe. 



-A.CTE I I I . 
SCENE I . - • 

I,o Théâtre représente une clairière dans un bois, nn rocher à gauche. 
Francœur i t Pinard sont assii au pied'd'un arbre.—Le Bourdon e3t 
debout .—A SM pieds uue boîte contenant des pistolets. 

I.E BOURDON, (regardant à sa montre.) 

Huit heures et dix et personne ne vient. ' Àh ça ! la farce serait-elle 

déjà finie ? Diable .' Patauville ! ce bravo Patauville, nurait-i! eu peur ? 

Mais, non . ' je l»s rois vonir là bas ! Dites donc, vous autres., ne faites pas' 

« e bêtises ! De la poudre dans lc3 pistolets tan» que vous voudrez, .bour­

rez-les jusqu'à la gueule, passe, cela me va, mais entendez-vous, pas la 

moindre parcelle, pas un atome, pas un scrupule de balle» ni de plomb,, 

•i non, sauve qui peut .' 

P ix^iiD, (à Jacob.) 

Ne crains rien. C'est trop drôle, j'en crève I 

FIIAKCOÏDR. 

. P'sit, je les v o s venir ! 

FINAUD , ( à L e Bourdon.) ; 

Sois .sérieux et garde ton sang froid. 

SCENE I I . ; 

lies Mêmes, JACOB, SWÉKXBY«OUREAD, à ntrcsn. 

i .» BOURDON, (allant au-devant d'eux.) . 

Bonjour, Messieurs, nous vous attendons depuis un quart d'heure. 

• ". " • JACOB. 

- Pardon, il nous a été impossible de venir plustôt Voua serez moins pressé 

Ua-.ôt. 

W/ETCHIR, i 

Paix messieurs, 4 l'œuvre, voyons monsieur le Bourdon; il est toujours 

pénible d'en venir aux mains, l'un de rous peut r«Bter sur le terraiOj faites 

des excusas, dites que vous.regrettes ce que vou» avei fait, monsieur dt 

Patauville acceptera et tout sera dit. . , . 

IEB0CTD0M. 

Jamais 1 
HlTOHÏtt. ' 

Alors , à l 'œuvre, Messieurs Pir.ard et rrancœur, témoins de Monsicr.r 

le Bourdon, venez avez moi charger les pistolets et TOUS , Messieurs Jacob 

« t ï e Bourdon, veuillez vous reti.ér o l'éeart,'[Z« Sourdon et Jacob se reti­

rent, les quatre témoins se réunissent, Fletclier ouvre la boite, et on commune* , 

• charger les armes. \, 

S W M M I T . • « 

C'est OOUB prendre des balles rondes ou des balle» «oaïquw ? ,tS3. 



1S. 

TOUBÏAU. 

De» balles coniques seraient mieux, c a r elles tuent plus raide ! 

PIN'ARD. 

C'est bieD, prenons-les c a r c ' e s t u n d u e l à m o r t I 

J A C O B , (higubre, à p a î t . ) 

A mort ! Seigneur, j'étouffe ! 

LK nontDO.v, ( à p a r t . ) 

Ces imbéciles là sont c a p a b l e s de m e t t r e des ba l l e s ! [Frailcœur lui fuit 

ùn signe de tête,] 

FIXAI!" . 

. Allons, Fletcber,une socondc ba l l e , il f au t a u moins q u e ces m e s s i e u r s 

go tucut comme il tau t. 

JACOB , (à part .) 

I_ Mais ils feulent donc m o faire c r ib le r . J é s u 3 , j e n ' e n r e v i e n d r a i p a s .' 

FUCTCI1ÊR. 

A dix pas, n'est-ce pas 1 

F R A N C Œ t m . 

Oui ! 

PINARD. . ' ^ , 

A cinq pas cela s e r a i t m i e u x . 

JACOB , ( à p a r t . ) 

Mé, Mé, Ué, il est enragé c e l u i - l à ! 

LB BOURDON, ( à pa î t . ) 

Oui,"îe beau plan, un jeu pour|me brûler mon habit n e u f ! 

FLETCUBB. . ; ; . 

Noo, non, a dix pas, c'est plus que suffisant, allons Sweenéy, m e s u r e 1» 

distance. 

-jnm»vt, ( m a r c h a n t et c o m p t a n t A c h a q u e pas ; one, two, three, e t c . 
j u s q u ' à ten.) 

JACOB , (!• regardant, à par t . ) 

A h ! comme il fait ses pas petitq ! «. . 

FtETcnsB, (à Jacob et le Bourdon.) 

Messieurs, plncen-vons, [les témoint placent les combattants, leur donne les 

«rmet tt te retirent d l'écart.] Allons Sweeney, faites votre d e v o i r . 

«W»EH8T. • 

.," S< moé c r ié one two, three, c'est vos t i r e r q u a n d moé crié thre» 
C'est tous rsudy 1'' - . .. • 

1 » BOOilDON t JACOB. 

Ouil ' 

aWEBMKV. . . 

Jf*U, Ecoutée, One • ! : , . . two.!. . . three 1 [Jacob tt Le Bourdon tirent.] 
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J A C O B , (à Fleteher.) 

Tu m'as trompé, il n'y a pas de balles dans won pistolet, sans cela, j e 

l'aurais tué ! Et lui, mon Dieu, ses balles m'ont sifflé ani oreilles ! u n 

d'elles a percé mon habit ! 

F L E T C H E R . 

Vise bien cette fois, et sois tranquille ! 

, S W E E N E Y . 

C'est vos recommencer, [ou rechargeas pistolets qu'on livre anx com­

battants] " C'est vous ready ? " 

J A C O B A LE B O U R D O N . 

Oui ! 

8 W E E M E V . 

Ecoutez. One ! two ! three ! {Jacob et Lt Bourdon tirent,] 

• I.E B O U R D O N , (tombant à la renverse en portant la main i sa poitrine.) 

A h .' je suis mort ! 

JACOB. 

Mon Dieu .'je l'ai tué ! , 

(Tous, sauf Jaccb, entourent le Bourdon.) 

F L E T C H K R 4 T O t J B E A O . ( à Jacob.) 

Run ! Pa^tauville ! run ! 

P I N A R D * rBANCOîir . ("n J a c o b ) 

Sauvez vous Patauville ! Salivez-vous! [Jaeeb'rPste immobile.] 

T O C B E A O , (penché sur le Bourdon, l'examinant et lu i tâtant le poulx ) 

11 se meurt, les balles lui ont fracassé le cranimn, transpercé les tempo- > 

rauï et fracassé l'occiput. 

PINARD , ( à J a c o b . ) 

Mais, sauvez-vous donc ! 

SWEBNBiTr (allant à Jacob et l 'entraînant.): 

" Venez ci, vos suivre moé, courrons.' " [Jacob et Sweeney torlent m 

courant.] 

. :•: . ; : - } . y ^ : . SCENE III. 
Les Mêmes, (moins Jacob et Sweeney.) ; , > . ; • 

iUswwei te l e Bowdtfar tttfwcSto* ;ta*.?»t»iHtai« S»t W « loin,!. 

LB B008DQSi».;(se l evan t . ) 

Diable, il était temps,,; -Docteur, comment se. porte m o » craniom et mon, 

occiput 1 

. I O O S K A B , ) 

Fort bien. Ce duel là te fait d u bien / 
yRAJTOŒOB. 

Mais où diable Sweeney aène-t- i l Pe lo? > 

;. - - ; ' "• ramant. • . " • 
I l v » îe «acnerquelqueXpErtâftAff'ce-boi», çnejcbe) «yr.;porbwajit*M, M. 
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« u n e et «on chien qui sont 4 quelques pas d'ici, et l'envoyer armes et ba-i 

gages, j e ne sais où, il m'a dit que nous l 'attendions, caché aux alentour-, 

«fin d'assiater à la scène du départ. 
PINA1ÎD, 

C'est cela, il ne reste plus que la dernière salade, goûtona-y, mtiis où 

diable se fourrer ? 

r r u N c œ o R . 

Derrière ce rocher et ces arbres faits exprès pour nous. ' .Allons, as 

loufllons mot. [ils te tachent.] 
SCÈNE 

Les Mémo?, [cachés,] Swcency et Jacob (entrant, ce dernier a v e c 
son chien, sa canne et un. portemanteau.] 

" jACon. 

Où vais-jc aller, grand Dieu .' Sans argent , sanB asile, accusé d ' a s s u -

l in a t neut-otre.' 

swEeNey. 

Cé von» partir de suite ; cé vous pas d'argent, moi pas d 'a rgent no» 

plot, wcll, sauvcz-vi us ou ben, cé vous pendu comme oune cbienne .'' 
JACOB, 

Soigneur! Adieu alors : je pars à pied : viens mon chien, mon seul,ami, 

mon seul guide : edieu pat r i i ingrate, tu n'auras pas mes o s ; j e veux 

vivre et mourir sur la terre étrangère : Ah .' Qu'est-ce ? J 'entends im 

bruit. ' J é s u s ! On rao c h e r c h e . . . . Adieu. ' S w e e n e y . . . . Adieu.' 

[Il sort en courant )ttivt de son chien,] 

BweeNey. 

Adiou .' Adiou .' bonne v o y a g e ! 

SCÈNE V. 

Sweoncy, Toubeau, R e t e n i r , P i n a r d et LeBourdon, (ces derniers 
,:. ; sortant de leur cachette.) , 

swecNer, 

Te» / ycs I bonne voyage .' [Touçéclatent de rire.] Lui par t i par le foot 
t r a i n / [liant] Ah ! ah I , ' > . • . . 

fBjkKOCBDR. 

Allons déjeune*, il est temp3, mon estomac crie famirfe. Ce pauvre Pel» ! 

Te«U pourtant comment finit MÛ Duel à Poudre /•) 

.'•'-'-' (Toog sortent en riant et la toile tombe.) ' 

( F I N .) 


